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nous), qui fait agréablement terroir. 
Et s’il s’accompagne du pronom et 
adjectif autres, l’identification est 
complète, avec nous autres (nous, 
parmi les autres), locution datant de 
Joinville, au XIIIe siècle.

Un on accommodant
Ce pronom personnel (du latin 
homo), qui s’accorde volontiers en 
genre et en nombre avec la ou les 
personnes qu’il représente, semble 
souvent impersonnel tant il est ex-
tensible et polymorphe : on (toi et 
moi) crève de chaleur ici; s’adres-
sant à un enfant : « alors, on s’amuse 
bien ? »; on (tout le monde) a besoin 
d’un plus petit que soi 1.

Le on supplante à l’occasion le nous, 
qu’il camoufle : « on ne sait plus man-
ger sainement » est tellement plus 
anonyme que « nous ne savons plus 
manger sainement ». D’ailleurs, cha-
cun sait que on exclut la personne qui 
parle : on dit que...; on gaspille trop 
d’essence; on ne veut plus travailler, 
etc. Notons que, associé avec nous, il 
renforce le particularisme : nous, on 
vote pour; nous, on est d’accord !

Le chanteur Jacques Brel dans Le 
moribond donnait un exemple de 
l’universalité du on : « Je veux qu’on rie, 
je veux qu’on chante » (tout le monde 
présent); « On a chanté les mêmes 
vins » (toi, Émile et moi); « Quand c’est 
qu’on me mettra dans le trou » (on, les 
croque morts); « On prend tous le 
même train » (l’homme en général).

On a tort de ne pas prendre ce on 
au sérieux !

Le coussin et la cuisse
Le latin, d’où vient en grande partie le 
français, est loin d’être le pur, le classi-
que de Cicéron ! C’est plutôt la langue 
qu’eussent parlé les soldats romains 
campés autour du village d’Astérix 2, 
recrutés dans tout l’Empire, sans 
culture, « argotant » et déformant le 
sens des mots. Ces derniers furent 
ainsi soumis à des chassés-croisés  
sémantiques plutôt curieux !

Hanka contre coxa
« Laisse mes mains sur tes hanches » 
(Adamo) et « Il a mis les mains sur 
tes hanches » (Brassens) provien-
nent de deux chansons qui donnent 
une idée de ce qu’est la hanche dans 
le parler populaire : le creux de cha-
que côté de l’abdomen. Or, comme 
lesdites hanches se trouvent 20 cm 

On, c’est nous !
À notre époque où le nous est  
à la mode, il importe de faire 
plus ample connaissance avec  
ce pronom personnel de la 
première personne du pluriel !

Car nous est plus que cela ! Quelque-
fois employé au sens d’ego (moi), no-
tamment pour exprimer l’opposition 
(nous refusons) ou, plus modeste-
ment, pour désigner le locuteur lui-
même, quand il n’ose pas dire je 
(nous sollicitons), orgueilleusement, 
il peut aussi être dit « de majesté », 
comme parlaient les souverains (le 
roi disait : « nous voulons »). À partir 
du XVIIe siècle, le nous devient inti-
me (entre nous), puis patriote (chez 
nous, pour notre pays, bien de chez 
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plus bas, à l’articulation du fémur 
avec l’os iliaque, on y met moins sou-
vent la main ou, comme le précise le 
Dr P. Bouché 3... plus discrètement !

Descendons encore, alors que le 
latin classique coxa désignait la 
hanche et fémur la cuisse, le parler 
vulgaire en déplaça le sens : coxa de-
vint la cuisse, tandis que la hanche 
adopta le nom germanique d’han-
ka 4. Or, pour amortir la dureté des 
sièges, on y posait un rembourrage 
moelleux, coxinus, protégeant les 
cuisses. Coxinus devint coussin.

Toujours plus bas : les fesses !
Cicéron s’asseyait sur ses nates (vieux 
mot latin signifiant fesses), alors que 
le légionnaire romain se faisait botter 
les fissa par son adjudant (décurion) ! 
Fissa, du latin findere (fendre), nous  
a donc donné... fesses, « grâce au petit 
déplacement de sens, du sillon  
médian au renflement latéral », com-
me le souligne si élégamment René 
Garus (Les étymologies surprises).

Mieux encore ! De la même racine 
(findere) que fendre et fesse vient le 
mot qui nous a propulsés dans l’ère 
nucléaire : fission !

Cette étymologie se retrouve ma-
licieusement dans La fessée, de 
Georges Brassens :
Aïe ! Vous m’avez fêlé le postérieur en 
deux, 
Se plaignit-elle, je baissai le front,  
piteux,
Craignant d’avoir frappé de façon 
trop brutale.
Mais j’appris par la suite et j’en fus 
bien content,
Que cet état de choses durait depuis 
longtemps :
Menteuse, la fêlure était congénitale !

Parlons finances
La finance est une fin en soi, puisque 
le mot provient du latin finis (fin) ! 
En fait, l’ancien français finer signi-
fiait précisément « mener à bonne 

Suite à la page 27 
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	 Visite guidée : pas que des pommes au mont Saint-Hilaire

L’art de la finance, 
c’est de faire passer 
l’argent de main en 

main jusqu’à ce  
qu’on se rende compte 

qu’il a disparu.

Histoires de mots

	 films dvd  par Derek Boshouwers

Mon frère est fils unique
Dans les années qui ont suivi l’apo-
gée des œuvres des maîtres Fellini, 
Antonioni, De Sica et autres, le ciné-
ma italien a connu plus de bas que de 
hauts, le magnifique film policier  
Romanzo Criminale (2006) étant une 
exception notable. Mais voici une pe-
tite perle, à la fois petite et ambitieu-
se, légère et profonde, qui vient nous 
rappeler que les Italiens sont capa-
bles de grand art cinématographi-
que. Mon frère est fils unique, dixième 
film du réalisateur Daniele Luchetti, 
dévoile avec humour et légèreté l’his-
toire de deux frères dans la campagne 
italienne des années 1960 et 1970. 

Accio et Manrico traversent en-
semble, mais pas sans conflit, de 
l’adolescence à l’âge adulte, une pé-
riode tumultueuse de leur pays. Ils 
aiment la même femme et se battent 
sur deux fronts politiques opposés. 
Difficile de déceler lequel de ces 
deux terrains de conflit est le plus explosif. La confrontation est sans fin, pas-
sionnelle et intense, et comprend de nombreuses fugues et retours, ainsi que 
des échanges de coups drôles ou vicieux. 

Ce film s’avère une chronique ludique, familiale et politique – Accio, sur-
nommé « La Teigne », adhère au mouvement fasciste, tandis que Manrico dé-
pose sa valise chez les Brigades rouges, groupe d’extrême-gauche. Les deux 
partagent avec beaucoup de jeunes Italiens de l’époque une naïveté touchante, 
mais dangereuse. Loin de constituer un film polémique, entre les mains de 
Daniele Luchetti, Mon frère est fils unique se veut une comédie, axée davan-
tage  sur la tendresse et la nostalgie que sur la rigolade. (Paradox – 
200036DV)

Iron Man
Le film d’action de l’été 2008 par excel-
lence, adapté de la bande dessinée tant 
célébrée, a récemment fait son entrée 
au petit écran. Comme tout film d’ac-
tion digne de ce nom, Iron Man dé-
borde de séquences d’effets spéciaux 
époustouflants, de bagarres épiques 
« la mano à la mano », de gadgets fan-
tasques et, bien sûr, de trous dans le 
scénario suffisamment larges pour 
abriter l’ego gigantesque de Tony Stark, 

personnage au centre de Iron Man. 
Qu’importe, ce qui distingue ce film 
des autres du genre est la performance 
inspirée et délirante de Robert 
Downey Jr. dans le rôle principal. Play-
boy milliardaire, inventeur de génie, vendeur d’armes et personnage narcissique 
de premier plan, M. Stark est kidnappé en Afghanistan et se construit en cachet-
te une armure révolutionnaire pour échapper à ses ravisseurs. Inutile de résumer 
en détail les virages à 180 degrés et les rebondissements qui suivront. Disons que 
l’homme se transformera en justicier acharné... 

Fébrile, intelligent et se tenant fragilement sur un pied au bord du gouffre 
de la caricature, le Tony Stark de Robert Downey est à l’image de l’acteur aux 
talents énormes et aux démons personnels multiples. À lui seul, il vaut le prix 
du DVD. (Paramount – 350656 [DVD]; Paramount – 138576 [Blu-Ray])
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fin », c’est-à-dire payer ! D’où finan-
cer (versement d’argent) et financier 
(aujourd’hui, spécialiste des grandes 
affaires de banque et de Bourse).

Or, quand il s’agit de finances, le 
fisc n’est pas loin, avec son panier de 
jonc et d’osier (fiscus) pour collecter 
les impôts. Panier le plus souvent 
percé puisque toujours vide malgré 
un remplissage constant.

Surprise ! Le fisc pense à nous
Comme le latin fut, pendant des siè-
cles, la langue officielle des docu-
ments d’État, le scribe marquait en 
face des articles manquants déficit 
(il manque). Comme aujourd’hui, 
nos ministres des Finances consta-

tent quelquefois qu’il manque un 
certain nombre de milliards...

Au XVIIIe siècle, les comptables du 
Trésor donnèrent au mot déficit son 
sens actuel : somme qui manque 
pour équilibrer les dépenses et les 
recettes 5. C’est alors que le fisc nous 
fait une surprise, tout simplement en 
nous en prenant... plus ! Surprendre, 
au sens propre, est « ce qui est pris  
en plus », d’où (XIIIe siècle) impôt 
exceptionnel supplémentaire !

« Silhouette » d’un financier 
honnête
On sait qu’au cours de l’histoire, cer-
tains individus ont donné – volon-
tairement ou non – leur patronyme 
à divers objets ou expressions : pou-
belle, du nom du préfet de la Seine 

qui imposa l’usage de la boîte à ordu-
res 6; vespasienne (rappelant les uri-
noirs que l’empereur avait fait instal-
ler à Rome), guillotine, gadget, etc.

Il y eut aussi un malheureux finan-
cier français, Étienne de Silhouette 7, 
qui fut membre de la commission 
chargée de fixer les limites des pos-
sessions françaises et anglaises en 
Acadie (1749). Appuyé par Mme de 
Pompadour, favorite de Louis XV, il 
accéda au poste de contrôleur général 
des finances. Jusque-là, tout va bien...

Mais voilà que ce directeur des im-
pôts eut l’idée saugrenue de mettre 
un terme aux abus de l’administra-
tion et, pire encore, de limiter les dé-
penses de la cour ainsi que de rédui-
re pensions et privilèges ! Ce qui lui 
valut la faveur du public... et la haine 
des nobles. Ces derniers tentèrent 
de le ridiculiser en le comparant à 
une culotte sans gousset (braguette 
protubérante), à un vêtement sans 
plis, à un dessin à peine tracé, etc. 
D’où l’expression à la silhouette 8, 
synonyme de sécheresse, de parci-
monie. De nos jours, silhouette a 
plutôt le sens de flou, d’à peine ébau-
ché, de contours imprécis.

M. de Silhouette fut congédié en 
1759... ce qui était un sort enviable 
pour un ministre des Finances !

Ministre des Finances : danger !
Car il fut un temps où cette fonction 
constituait un danger mortel ! Quand 
les finances allaient mal, les rois fai-
saient pendre les ministres pour ne 
pas avoir à répondre de leur propre 
incurie devant le peuple révolté ! C’est 
ainsi que, de 1315 à 1336, six minis-
tres des Finances furent condamnés 
à mort. De Philippe le Bel à Anne 
d’Autriche, sur 18 titulaires, 5 seule-
ment eurent une carrière normale. 
Les autres furent noyés, pendus, dé-
capités... Un travail payant mais sans 
grand avenir. 

1. La Fontaine, Fables.

2. Époque située (historiquement) vers 56 avant 

Jésus-Christ.

3. Les mots de la médecine, Belin, 1994.

4. De l’allemand hinken (boiter).

5. Le baron Joseph Dominique Louis (1755-1837), 

ministre des Finances en 1814, déclarait : « Faites-

moi de la bonne politique, et je vous ferai de 

bonnes finances. » Le même ministre disait à 

Napoléon (un message toujours d’actualité) : « Un 

État qui veut avoir du crédit doit tout payer, 

même ses bêtises. »

6. 15 janvier 1884.

7. 1709-1767.

8. Terme admis à l’Académie en 1885.
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Les deux refuges  
de Châteauguay

	 Plein air  par Alain Demers

d’alimentation localisés à l’intérieur 
d’un kilomètre : derrière le pavillon, 
près de la plage Le Grillon et au dé-
but de la Grande Digue. Aux pics et 
aux mésanges à tête noire s’ajoutent 
tourterelles, geais bleus et cardi-
naux. 

Contre toute attente, on n’a pas à 
marcher davantage pour voir des 
chevreuils. Alors qu’en automne, ils 
fréquentent l’ensemble du refuge 
faunique, souvent, ils se tiennent pas 
très loin du pavillon en hiver. On 
peut régulièrement les apercevoir 
près de la plage Le Grillon, où ils 
trouvent un abri sous les vinai-
griers.

Si, d’habitude, il faut compter sur 
l’heure qui précède le coucher du 
soleil pour apercevoir des che-
vreuils, ce n’est pas forcément le cas 
en hiver. En plein jour, il n’est pas 
rare qu’on les voie dans un champ, 
où ils se rendent pour brouter les ra-
milles de cornouiller.

Mésanges apprivoisées
À deux pas de l’Hôpital Anna- 
Laberge, le Centre écologique  
Fernand-Seguin, aussi géré par  
Héritage Saint-Bernard, a une par-
ticularité : les mésanges qui s’y trou-
vent ont l’habitude d’aller voir les 
visiteurs qui leur tendent des grai-
nes de tournesol.

Pour en vivre l’expérience, emprun-
tez le sentier principal, à pied ou en ra-
quettes. D’une longueur de seulement 
deux kilomètres et aménagé sur neige 
battue, il est facile d’accès avec des en-
fants. Quant aux tout-petits, vous pou-
vez les emmener en traîneau.

Les visiteurs ont une roulotte à 
leur disposition pour se réchauffer. 
Des petits sacs de graines de tourne-
sol sont en vente pour aussi peu 
qu’un dollar. 

Peu boisé de part et d’autre de 
la route, Châteauguay est 
l’un des derniers endroits 
où l’on s’attend à trouver un 

espace vert protégé. En fait, il n’y en 
a pas un mais deux ! 

On s’attend encore moins à y aper-
cevoir des animaux sauvages. Pour-
tant, les deux refuges de Châteauguay 
sont parmi les sites où les visiteurs 
ont le plus de chances de voir des 
chevreuils de près et de faire manger 
des mésanges dans leur main.

Île Saint-Bernard
Parlons d’abord du refuge faunique 
Marguerite-D’Youville, situé en re-
trait sur l’île Saint-Bernard. On s’y 
promène à pied ou en raquettes. 

Pour atteindre les sentiers, il faut 
d’abord passer par le Pavillon de 
l’île, un bâtiment encore tout neuf 
abritant les bureaux d’Héritage 
Saint-Bernard, gestionnaire du ter-
ritoire. S’y trouve également le Café 
de l’île. Ceux qui ne peuvent se sépa-
rer de leur ordinateur portable pro-
fitent gratuitement d’un service In-
ternet sans fil.

La soupe maison est habituelle-
ment copieuse et savoureuse. Que 
dire aussi de la tarte aux pommes et 
du sucre à la crème des Sœurs grises, 
les propriétaires du territoire. 

Sentiers 
Dès qu’on sort à l’arrière, on se re-
trouve sur le sentier riverain qui fait 
le tour de l’île Saint-Bernard. Sur ce 
sentier se produit un phénomène 
plutôt rare. Du côté du lac Saint-
Louis, de la plage Le Grillon à la pla-
ge du Nord, le vent du large forme 
des dunes de neige pouvant attein-
dre trois mètres de haut.

Il y a donc souvent de la neige fraî-
che, pour le plus grand plaisir de 
ceux qui s’y rendent en raquettes. 
Location sur place. Après une bonne 
bordée, le sentier est entretenu de 
façon à laisser une moitié aux ra-
quetteurs et l’autre aux marcheurs.

À Pointe-Nord, un belvédère don-
ne un point de vue unique sur le lac 
Saint-Louis et sur la métropole. 
L’oratoire Saint-Joseph domine l’île 
de Montréal. 

Oiseaux et chevreuils
Chemin faisant, on voit aisément 
des oiseaux grâce aux trois sites 

Faire manger une mésange dans  
sa main est une expérience unique 
pour un enfant.
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Un vieux rêve, ce refuge ?
Oui, j’ai toujours voulu avoir des 
animaux, moi qui ai passé ma jeu-
nesse dans le béton de Trois-Riviè-
res, en appartement. Il y a 11 ans, j’ai 
acquis une fermette à Saint-Laurent, 
à l’île d’Orléans, quand c’était encore 
achetable. Il s’agit d’une ferme an-
cestrale, une vieille maison pièce sur 
pièce, bâtiment principal de l’an-
cienne ferme des Gosselin. Je l’ai 
restaurée. J’ai pu enfin concrétiser 
mon rêve d’adopter des animaux 
dont la plupart sont abandonnés. La 
grange me sert aussi de refuge per-
sonnel. Une fois la porte fermée, 
mes soucis s’envolent.

Qui accueillez-vous au juste 
dans ce paradis des animaux ?
Une trentaine de bêtes, chats, chiens, 
chevaux, chèvres, moutons, cochons 
vietnamiens et mon lama Pénélope. 
J’ai recueilli un saint-Bernard aveu-

gle, qu’il aurait fallu euthanasier. J’ai 
un poney pour tenir compagnie à 
mon cheval; quant aux cochons 
vietnamiens, je les ai achetés sur un 
coup de tête à un fermier qui les des-
tinait à un méchoui. Je recueille sou-
vent des chats délaissés par certains 
fermiers du coin; ce sont en général 
des minous très affectueux. 

Et vous traitez tout ce beau 
monde aux petits oignons...
Oui. Avec l’aide d’Alain, mon 
conjoint, je m’en occupe de mon 
mieux. Dans la grange, je leur mets 
de la musique, du rock détente, ça les 
apaise à ce qu’il semble ! C’est beau-
coup de travail et d’investissement, 
mais on aime vraiment ça. Jamais je 

ne me départis de mes animaux, et 
ils entrent chez nous à la vie à la 
mort. J’ai la chance d’avoir des amis 
aussi fous que moi des animaux, 
dont ma voisine et amie qui est vété-
rinaire. On s’est créé un réseau d’aide 
efficace.

Et les autres voisins ?
Nous sommes respectueux de nos 
voisins et jamais nous ne laissons 
aboyer nos chiens pour rien. C’est 
vrai qu’il y a des gens qui se privent 
de me rendre visite parce qu’ils ont 
peur. Pourtant, c’est très rare, un 
chien méchant. Je connais plutôt des 
maîtres méchants qui s’occupent 
mal de leurs chiens.

N’y a-t-il pas parfois un effet  
de mode avec les animaux, au 
détriment de leur bien-être ?
C’est souvent la pensée magique qui 
prévaut effectivement quand on veut 
acquérir un animal de compagnie. Il 
faut se poser quelques questions de 
base avant d’acheter un chien, par 
exemple. Ainsi, ce grand danois qui 
va bientôt peser 170 livres, va-t-il 
rentrer dans mon minuscule appar-
tement et dans ma petite auto ? Il 
faut penser au coût de la nourriture, 
des soins vétérinaires, des cours de 
dressage, etc. Pour les chevaux, je 
dois faire appel au maréchal-ferrant, 
réparer régulièrement l’enclos, etc. 
Nous rentrons chaque année quel-
que 1000 bottes de foin.

Voyez l’engouement qu’a suscité le 
film Les 101 Dalmatiens. Ils sont très 
mignons, mais le dressage de ces 
chiens exige un maître expérimenté. 
Il a fallu en euthanasier une quanti-
té phénoménale parce que les gens 
ne pouvaient plus s’en occuper.   

D’où vient, au fond, votre inté-
rêt pour les animaux ?
Je crois que cet amour est inné. Je 
n’ai malheureusement pas eu d’en-
fants. C’est clair, mes animaux sont 
ma famille, mes bébés. J’ai pensé 
d’ailleurs adopter des enfants lors 
d’une mission en Afrique... 

Alors que je travaillais avec Méde-
cins sans frontières au Sud-Liban, j’ai 
trouvé un chien gravement blessé, 
abandonné dans une poubelle. Sur-
montant de multiples embûches, je 
l’ai ramené au Québec. Il lui a fallu 
plusieurs hospitalisations et deux 
arthroplasties de la hanche, mais il 
nous a donné 11 ans d’amour et de 
bonheur.

Des gens s’étonnent 
parfois que j’aime tant 
les animaux. Je leur 
réponds que j’aime et 
les humains et les ani-
maux. Il n’y a pas de 
contradiction. Je crois 
au contraire que les 
gens qui maltraitent 
les animaux risquent 
de le faire avec leurs 
semblables.

Avez-vous d’autres 
projets avec  
les animaux ?
J’aimerais explorer 
la zoothérapie et dé-
marrer un service de dépannage, de 
gardiennage pour eux. J’aimerais 
aussi mettre les enfants en contact 

avec le monde animal, au moyen de 
projets éducatifs. Dans quelques an-
nées, qui sait, peut-être vais-je amor-
cer une retraite à temps partiel...

Il ne faut pas par ailleurs sous-esti-
mer le rôle social que jouent les ani-
maux, surtout ceux qu’on dit « de 
compagnie ». Le chien ou le chat oc-
cupe une place cruciale dans la vie de 

bien des personnes. Il est même pour 
certains le meilleur ami, le « confi-
dent », qui vient combler leur solitu-
de. Je le vois bien avec les gens de la 
rue, ceux que je soigne au quotidien, 
à Québec.

Qui sont vos patients ?
Des personnes infectées par le VIH-
sida ou les hépatites; la plupart utili-
sent des drogues injectables. Ces 
gens, très vulnérables, sont aux pri-
ses avec de multiples problèmes 
(pauvreté, judiciarisation, prostitu-
tion, isolement social). 

J’assure le suivi et le traitement de 
mes patients au CLSC Haute-Ville, 

Mère Teresa des animaux
La Dre Lucie Deshaies, médecin de famille à Québec

Petite, elle recueillait à l’occasion chats perdus et oiseaux blessés. 
« Quand je serai grande, j’aurai une ferme bien à moi », prédisait  
la future Dre Lucie Deshaies. Aujourd’hui, à 45 ans, non seulement 
elle a créé son propre refuge pour animaux, mais elle promène, 
bien serrées dans son sac à main, les photos de Félix, son bouvier 
bernois, de Barbarin, le cheval... 
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Merci aux prêts  
et bourses !
« Nous sommes chanceux, au Québec, 
d’avoir accès au système de prêts et 
bourses. C’est grâce à cela que j’ai pu 
étudier la médecine. » La Dre Lucie 
Deshaies a terminé sa formation il y a 
21 ans. Elle détient une maîtrise en 
pédagogie universitaire et fait de l’en-
seignement clinique en lien avec les 
ITS, le VIH-sida, les hépatites, etc. Elle 
a participé à quelques missions huma-
nitaires. Recommencera-t-elle ? 
« J’aimerais bien, plus tard. Pour l’ins-
tant, mon travail et mes animaux 
m’empêchent de partir longtemps. »

« mon amour des animaux est inné. 
 Je n’ai malheureusement pas eu d’enfants.  
C’est clair, mes animaux sont ma famille,  

mes bébés. »

Ces personnes ont souvent cumulé 
échec sur échec. Alors, lorsqu’elles 
parviennent par exemple à se rendre 
au bout d’un traitement pour leur 
hépatite C, il s’agit souvent de leur 
première grande réussite. Elles en 
sont fières et le font savoir. 

Qu’est-ce qui vous attire  
chez vos patients ?
La compassion, je crois. Si j’avais 
vécu la moitié de ce qu’ils ont vécu 
(centre d’accueil, abus sexuel et 
autres violences), moi aussi, je serais 
peut-être dans la rue. Par ailleurs, je 
partage avec beaucoup d’entre eux 
l’amour des animaux. Le lien que 

certains itinérants entretiennent 
avec leur chien me fascine. Souvent 
même, ils se privent carrément de 
manger pour le nourrir. Pour beau-
coup de jeunes de la rue, le chien de-
meure leur seul lien affectif. Et l’ani-
mal le leur rend au centuple, par un 
amour inconditionnel. Le chien ap-
porte un appui indéfectible à ces 
jeunes qui souffrent de carences af-
fectives. Le chien, lui, au moins, ne 
les rejettera jamais. 

La Dre Lucie Deshaie
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mais je prête aussi mes services à 
Point de Repères, un site d’échange 
de seringues. Ironiquement, l’orga-
nisme est situé dans le sous-sol de 
l’église St-Roch, juste en face du 
nouveau Hugo Boss ! J’assume mon 
petit côté missionnaire auprès de 
ces personnes défavorisées et vul-
nérables. Je suis à l’aise avec elles, 
j’apprécie le côté vrai, incondition-
nel, des marginaux. 

Et vous faites, selon la formule 
désormais consacrée,  
de la réduction des méfaits... 
Oui, j’ai abaissé mon niveau d’atten-
tes, car la marche serait trop haute 
autrement. Je prends mes patients 
là où ils sont rendus. Il ne s’agit 
donc pas, contrairement au préjugé, 
d’encourager les gens à se shooter 
en leur donnant des seringues, mais 
de contribuer à réduire les infec-
tions. Je me sens très utile auprès de 
ces personnes pour qui je peux par-
fois faire une petite différence, à 
long terme.

Comment, elles, 
vous perçoivent-elles ?
Comme une personne rassurante, je 
crois. Ces gens sont attachants, je les 
connais par cœur. Ma clientèle est 
pour moi comme un grand livre 
ouvert. Jamais je ne me fais appeler 
« docteure ». En revanche, j’ai tout en-
tendu, comme cette jeune prostituée 
qui me disait ouvertement l’autre 
jour : « Lucie, j’ai l’herpès, mais je 
continue à faire des clients. Je n’ai pas 
le choix ! »

Épicurienne
« Je suis une épicurienne. Le bon vin, 
la bonne bouffe, avec des amis, j’aime 
ça ! » La Dre Lucie Deshaies est par 
ailleurs boulimique de lecture. « Je lis 
de tout. J’ai des milliers de livres et ils 
circulent en permanence. On se les 
prête entre amis. » Plutôt sportive 
(tennis et planche à neige), elle aime 
bien s’évader avec son conjoint sur 
leur Harley Davidson. 




